
BATTONS-NOUS POUR 
QU’AUCUNE MAROCAINE NE SOIT FREINÉE

DANS SON AMBITION ARTISTIQUE

‘ ‘Les gens à l’étranger comprennent mieux que mon engagement féministe ne se résume pas à 
dessiner des femmes nues pour faire scandale’’.

in huffpostmaghreb, ocotbre 2018

SOCIÉTÉ - J’ai commencé le dessin quand j’avais 4 ans, et j’ai eu ma première tablette graphique à l’âge de 16 ans. 
Aujourd’hui, j’en ai 24 et je suis surtout connue en tant que dessinatrice, mais contre toute attente, je suis ingé-
nieure en mécanique. Dans ce milieu très masculin et assez fermé j’ai eu du mal à trouver ma place à cause de mon 
profil un peu hors norme. 
Ce malaise m’a suivie à la maison et surtout dans l’espace public. Le soir, après une journée de travail et de nom-
breuses frustrations accumulées, je prenais beaucoup de plaisir à me dessiner nue et à inverser les rapports de force 
dans mes dessins. C’est devenu ma façon de résister à l’hypocrisie et au patriarcat qui rongent notre société où il est 
tellement difficile de se faire respecter en tant qu’artiste, où la nudité pose encore un vrai problème et où beaucoup 
ne savent pas faire la différence entre critique et insulte.

J’ai publié mes dessins sur les réseaux sociaux, et c’est comme ça que j’ai été contactée pour des collaborations, 
notamment à l’étranger. Aujourd’hui j’ai créé mon entreprise individuelle et je suis artiste indépendante. J’utilise 



aussi mes compétences en mécanique pour réaliser des installations artistiques interactives, en plus de mes dessins. 
J’ai vite compris que dans un pays où les gens lisent peu, et face à l’urgence des sujets que je traite, l’efficacité de 
l’image est indiscutable. En une minute, le message est passé et c’est ce qui compte pour moi.

Mais mon combat féministe ne se limite pas à mes dessins du soir, je suis vraiment engagée à sensibiliser contre le 
harcèlement et les violences fait(e)s aux femmes, pour le respect de nos libertés individuelles et notre droit en tant 
que femmes à s’exprimer librement et être traitées avec respect. J’ai lancé, avec Jawjab et Ta7rir, une une série de 
résidences artistiques dédiées aux femmes baptisées “Women Power” parce que je crois en l’art comme moyen privi-
légié d’accomplir l’égalité des sexes. Mon projet “Hshouma” est une plateforme participative qui utilise le dessin pour 
libérer la parole sur les pressions que subissent les femmes dans notre société.

C’est ce projet qui m’a vraiment fait connaître à l’étranger, mon travail a été exposé à Madrid au centre de création 
contemporaine Matadero, en juillet 2018. J’ai beaucoup de chance d’être soutenue au Maroc et ailleurs et de pou-
voir faire vivre mes projets et j’en suis très heureuse. Aujourd’hui, je voyage beaucoup grâce à mon travail, pour des 
expositions mais aussi des conférences et des workshops, et je me trouve en ce moment en Italie où j’ai été invitée à 
un festival de journalisme.

Je suis très sensible à la façon dont mon travail est perçu à l’étranger par rapport aux réactions que je provoque 
au Maroc. J’ai passé beaucoup de temps en Espagne, en Grèce, en Italie et ailleurs récemment. J’ai eu l’occasion de 
parler de mes projets, d’animer des ateliers sur l’art et le féminisme dans des universités, publier plusieurs livres. 
Les gens à l’étranger comprennent mieux que mon engagement féministe ne se résume pas à dessiner des femmes 
nues pour faire scandale, mais que j’ai une vraie vision de société, et mes combats et mes efforts sont appréciés dans 
leur globalité.

Je sais que le public dans mon pays n’est pas (encore) prêt à recevoir mon style de dessin mais je reviens au Maroc 
d’autant plus convaincue qu’il faut continuer à se battre pour qu’aucune femme marocaine ne soit freinée dans son 
ambition artistique pour des raisons de pression, de réputation ou autre. Le dessin a été un refuge qui me permet-
tait de m’évader d’une réalité discriminante dans une société très conformiste et j’ai espoir que, par l’art, les choses 
changent pour les femmes dans notre pays.



L’ARTISTE FÉMINISTE ZAINAB FASIKI 
SORT SA NOUVELLE BD, 

«FAYROUZ VERSUS THE WORLD»

L’histoire d’une jeune fil le qui, voulant voyager autour du monde, doit affronter sa famille 
conservatrice.

par Ibtissam Ouazzani in huffpostmaghreb, ocotbre 2018

BD - Fidèle à son engagement pour la liberté de la femme, la bédéiste Zaïnab Fasiki sort ce mois d’octobre une 
nouvelle bande dessinée, “Feyrouz versus the world” (Feyrouz contre le monde), avec la maison d’édition libanaise 
ToshFesh. Les lecteurs algériens ont été les premiers à feuilleter sa BD, présentée du 3 au 6 octobre au Festival in-
ternational de la bande dessinée d’Alger (FIBDA). 

Si dans sa dernière publication, “Hshouma”, Zaïnab illustrait les tabous qui entourent la femme dans la société maro-
caine, la jeune artiste a choisi pour sa nouvelle oeuvre de s’attaquer au manque de liberté de circulation de la femme, 
non seulement dans l’espace public mais également dans le monde.



Le personnage principal de l’histoire, Fayrouz, a des rêves de voyages plein la tête et veut faire le tour du monde. 
Cependant, la jeune fille vit dans la région MENA - imaginée par l’auteur comme un seul pays allant de l’Iran jusqu’au 
Maroc, puisque “nous partageons les mêmes problèmes”-, dans une famille conservatrice qui ne comprend pas ses 
envies d’évasion. Fayrouz va alors tout faire pour convaincre ses parents de la laisser prendre son envol.

“Je voulais montrer que ce n’est qu’avec la science et le savoir que la femme peut se libérer.  Il ne faut attendre 
personne pour le faire et il ne faut jamais laisser tomber. En réussissant dans sa carrière, en occupant de grands 
postes, en devenant entrepreneuse, artiste, ingénieure, pilote... on peut devenir indépendante”, assure Zaïnab Fasiki 
au HuffPost Maroc. 

Cette diplômée en ingénierie mécanique n’est pas allée très loin pour trouver l’inspiration pour cette BD qu’elle a mis 
un an à élaborer. Car l’histoire de Fayrouz n’est en réalité pas bien différente de la sienne.

“Le scénario est un peu basé sur ma propre vie. Quand j’ai commencé à me déplacer seule dans d’autres pays pour ma 
carrière, il fallait convaincre mes parents que voyager n’allait pas me faire ‘sortir du droit chemin’. Mais ces restric-
tions ont commencé bien avant; mes frères ont toujours eu plus de liberté que moi, ils avaient le droit de sortir quand 
ils le voulaient, contrairement à moi. Je me suis donc inspirée de mes souffrances mais aussi de celles de plusieurs 
autres filles qui vivent la même situation”, explique Zaïnab Fasiki.

C’est d’ailleurs grâce à ses nombreux voyages que l’artiste a pu rencontrer l’équipe de la maison d’édition libanaise 
Tosh Fesh, dont le but est de soutenir les artistes du monde arabe en publiant leur travail et en leur donnant plus de 
visibilité. 

Les lecteurs marocains peuvent se procurer “Fayrouz versus the world” sur le site de l’éditeur en attendant sa sortie 
au Maroc où la dessinatrice essaie de trouver une maison d’édition pour publier cette nouvelle bande dessinée.



«HSHOUMA», LA NOUVELLE PLATEFORME 
ÉDUCATIVE LANCÉE PAR LA JEUNE BÉDÉISTE 

ZAÏNAB FASIKI

”Ça sera donc peut-être hshouma d’aller voir le site web...”

par Ibtissam Ouazzani in huffpostmaghreb, juillet 2018

CULTURE - Quand l’artiste marocaine Zaïnab 
Fasiki part exposer ses oeuvres en Espagne, 
elle ne revient pas les mains vides. Après 
avoir fait récemment parler d’elle en publiant 
une courte BD intitulée “L’essentiel de l’édu-
cation sexuelle” dans le dernier numéro du 
magazine Skefkef, la bédéiste s’est lancée 
dans un nouveau projet baptisé “Hshouma”. 
Entre sexualité, liberté et égalité des sexes, 
Fasiki veut, à coups de crayon, briser les ta-
bous de la société marocaine. 

“Depuis l’enfance, à chaque fois que je pose 
des questions à ma famille ou à l’école, tout 
le monde me donne cette réponse: ‘hshouma 
(c’est honteux, ndlr), n’en parle pas!’ C’est 
pour cela que j’ai choisi ce simple titre pour 
justement en parler”, raconte Zaïnab Fasiki 
au HuffPost Maroc. ”Ça sera donc peut-être 
hshouma d’aller voir le site web...”, plaisante 
l’artiste.

Suite à sa participation à la résidence d’ar-
tistes “El Ranchito”, Fasiki a lancé le 26 juin 
son site internet “Hshouma.com” avec le 
soutien du centre artistique de Marrakech, 
Queens collective, ainsi que le centre cultu-
rel espagnol, Matadero Madrid. 

Le site, qui n’est qu’à sa première version, 
sera ensuite développé pour être disponible 
en darija (arabe marocain). Un challenge que 

la bédéiste compte relever à l’aide de la participation d’autres passionnés lors de rencontres et ateliers organisés 
prochainement dans différentes villes du Maroc. Les propositions peuvent également se faire par email. 

“Il est difficile de traiter des sujets sensibles en darija. Le problème avec notre langue, c’est qu’elle manque de mots 
techniques quand il s’agit de sexualité, à part si c’est des insultes”, explique l’artiste.



Noir et blanc

En attendant ces rencontres, les plus curieux pourront retrouver les illustrations de ce nouveau projet dans la gale-
rie de Matadero Madrid jusqu’au 31 juillet. Parmi ses dessins pour “Hshouma”, on retrouve une femme nue qui joue 
du guembri, une autre avec des poils sur les aisselles, ou encore une femme avec des vergetures sur les cuisses. 
Contrairement à ses dessins très colorés  auxquelles elle a habitué son public, Zaïnab a choisi cette fois-ci de n’uti-
liser que le noir et le blanc. 

“Dans ce projet éducatif, le dessin est tout d’abord un moyen pour transmettre un message et permettre à tout le 
monde de le comprendre même pour les personnes analphabètes. Ces deux couleurs pour moi représentent la neu-
tralité totale de n’importe quel régime ou couleur de peau. Tout le projet Hshouma  sera en noir et blanc”, explique 
l’illustratrice. 

Les illustrations pourront aussi être retrouvées dans un petit livret de présentation publié en parallèle avec le lan-
cement du site, où la jeune femme détaille toutes ses idées pour le projet Hshouma. Le livret, actuellement en vente 
à Madrid, sera également disponible à partir de la semaine prochaine au Maroc lors de rencontres organisées dans 
différentes villes du Royaume.

Zaïnab Fasiki travaille aujourd’hui sur la BD Hshouma où elle invite les lecteurs à parler ouvertement de sujets déli-
cats comme la pluralité des genres ou l’éducation sexuelle.

‘‘À travers les histoires des personnages marocains de la BD, j’essaie d’expliquer et illustrer plusieurs tabous que l’on 
retrouve dans notre société tout en proposant des solutions pour en venir à bout”, indique l’artiste.



ZAINAB FASIKI, 
UN COMBAT CONTRE LA HCHOUMA

À 24 ans, la dessinatrice marocaine Zainab Fasiki lutte à sa façon contre les tabous liés au corps 
féminin au Maroc

par Reda Zaireg in Middle East Eye, août 2018

RABAT – Mi-projet artistique, mi-initiative éducative, la série de bande dessinée Hshouma, agrémentée d’un site 
internet, se veut une tentative d’ébrécher les tabous liés au genre, à l’éducation sexuelle, aux violences faites aux 
femmes. 

À travers des dessins accompagnés de courts textes en darija (dialecte marocain) et en anglais, Zainab Fasiki explore 
les thématiques frappées du sceau de la hchouma (le honteux, le prohibé). 
« Depuis mon adolescence, on m’a toujours dit que c’était hchouma de faire telle ou telle chose. Ce mot était très 
compliqué pour moi. Il m’a toujours freinée. J’ai donc décide de l’utiliser pour combattre les tabous », confie Zainab 
Fasiki à Middle East Eye. 

Le choix du noir et blanc s’explique par « la neutralité physique de n’importe quelle couleur de peau, mais aussi pour 
que ce soit facile à lire, même pour les gens qui ont des difficultés à distinguer toutes les couleurs ». 

Quant aux pupilles révulsées de ses héroïnes, la dessinatrice explique : « Je dessine souvent les femmes ainsi car ça 
me rappelle comment la société les traite : comme des statues. Mais aussi parce que ces femmes sont fortes et rien 
ne peut les arrêter lorsqu’elles veulent faire valoir leurs droits ». 

À 24 ans, cette ingénieure en mécanique garde un souvenir vif de « certaines situations discriminantes vécues aussi 
bien à l’école que lors de stages, ou à la maison ». 



Le dessin « était un moyen d’oublier cela ». « J’ai commencé à dessiner vers l’âge de 4 ans. Vers 16 ans, j’ai appris 
le dessin digital, par moi-même dans ma chambre », raconte-t-elle.

Depuis quelques années, elle publie ses dessins sur les réseaux sociaux. « Grâce à cela, j’ai reçu plusieurs proposi-
tions et invitations à des festivals. C’est là où j’ai décidé de dédier ma carrière à ce que j’aime faire : le dessin et la 
défense des droits des femmes. »

« Mes dessins concernent ces thématiques car j’en étais toujours victime : harcèlement dans l’espace public, discri-
mination familiale – vis-à-vis de mes frères – et durant mes études ». 

Zainab se remémore la posture de déni dans laquelle s’inscrit son entourage vis-à-vis du harcèlement et des discri-
minations, ordinaires, minorées, intériorisées par nombre de femmes. « Quand j’ai commencé à parler de ça, tout le 
monde me disait que ça n’existait pas, alors que c’est du vécu. Le pire, c’est que mes amies aussi. Mes dessins sont là 
pour confirmer ces formes de violence qui affectent des femmes chaque jour, partout dans le monde. » 

Sur les réseaux sociaux, l’accueil fait aux dessins de Zainab Fasiki est mitigé : « Certains apprécient mon travail, 
d’autres m’insultent tout le temps ». Quant à l’attitude de sa famille vis-à-vis de son travail, « au début, c’était très 
difficile, mais quand je suis devenue indépendante et qu’ils ont compris l’importance du sujet, ma famille a enfin 
commencé à me soutenir et à me féliciter », confie-t-elle. 

Encore plus difficile était l’édition de son travail, certains imprimeurs ayant parfois détruit les tirages. « Il est diffi-
cile de les convaincre d’imprimer des travaux qui comportent de la nudité. De grands magazines et des journaux m’ont 
contactée pour leur proposer des dessins. Mais quand je livre, ils annulent à cause du contenu. La censure artistique 
existe partout au Maroc. »



ZAINAB FASIKI, 
LA DESSINATRICE FÉMINISTE 

QUI COMBAT LES TABOUS 
DANS LE MONDE ARABE

A 24 ans, avec les projets Hshouma et Feyrouz Versus The World, la Marocaine Zainab Fasiki est 
déterminée à briser les tabous qui entourent le corps de femmes. 

par Lou Mamalet in Cheek Magazine, octobre 2018

Depuis l’été dernier, Zainab Fasiki enchaîne les projets. Entre Hshouma, une bande dessinée et un site internet dé-
diés à combattre les tabous liés au corps féminin dans le monde arabe, et la sortie de Feyrouz Versus The World, 
saga émancipatrice d’une jeune femme de la région MENA, la jeune illustratrice n’a pas fini d’affûter son crayon pour 
bousculer la société marocaine. Derrière son carré plongeant et sa frange épaisse, Zainab Fasiki cache un visage à la 
fois angélique et franc, à l’image d’un caractère déjà bien trempé pour son âge. A 24 ans, la jeune Marocaine n’a pas 
la langue dans sa poche quand il s’agit de parler de la condition féminine dans son pays. Des penchants féministes 
acquis très tôt dans une famille où elle grandit comme fille unique au milieu d’une fratrie de cinq garçons. 

La BD comme arme de survie
Zainab Fasiki naît à Fès, dans le nord-est du Maroc, d’une mère femme au foyer et d’un père champion de lutte, 
reconverti dans l’artisanat du cuir. Bien que cette dernière soit une enfant plutôt sage et réservée, elle réalise ra-
pidement les inégalités de traitement dont elle fait l’objet avec ses frères aînés. “Plus jeune, je ne pensais pas né-
cessairement à voyager, je voulais simplement être libre de sortir à des festivals avec mes amis en journée. Sauf que 
lorsque je demandais à mes parents, on me répondait toujours non, sous prétexte que la ville était trop dangereuse, 
pendant que mes frères jouissaient de beaucoup plus de liberté et de pouvoir.”



Aux injustices rencontrées dans le cadre familial, se suppléeront celles de la sphère sociale, dans la rue et à l’école. 
Pour échapper à cette brutalité de la société, Zainab se réfugie alors dans le dessin et commence à partager des 
illustrations qui la représentent toute nue sur son compte Instagram, la première étape salutaire d’une libération par 
le crayon. “Dessiner a toujours été ma passion mais à l’adolescence, ce besoin est devenu plus fort face à la violence 
que je vivais quotidiennement: le harcèlement de rue, mais aussi mon expérience scolaire en ingénierie mécanique où 
je me sentais sous-estimée en tant que fille. C’est grâce au dessin que j’ai pu me libérer et ne pas déprimer.” 

Briser les tabous liés au corps féminin
Son compte rencontre un vif succès et regroupe aujourd’hui 
plus de 15000 followers, lui apportant en 2015 sa pre-
mière collaboration avec Skefkef, un fanzine marocain sati-
rique et décalé. Cette participation permet à la jeune femme 
de faire connaître son travail au public, à travers L’Essentiel 
de l’éducation sexuelle, une série de vignettes pour dédra-
matiser l’éducation sexuelle. “Je pense qu’il est important 
de combler le vide éducatif de la société en ce qui concerne 
l’éducation sexuelle. Le corps a été tellement sacralisé qu’ 
il est haram (NDLR: “interdit”) d’en parler, le sexe quant à 
lui est considéré comme une perversité, alors qu’il n’y a rien 
de plus naturel et qu’en lui réside toute l’origine du monde.”

Un premier pas dans sa carrière qui marque aussi les dé-
buts d’un nouveau projet multimédia: Hshouma. Signifiant 
“honte” en dialecte marocain, ce mot désigne l’ensemble 
des sujets tabous que l’on ne doit pas aborder en société 
ou en famille. Cette initiative conçue lors d’une résidence 
artistique en Espagne en juin dernier, s’étend au delà des 
frontières de la bande dessinée, avec la création d’un site 
web collaboratif en darija (l’arabe marocain), et l’organisa-
tion d’une série de tables rondes autour de sujets sensibles 
comme les violences faites aux femmes, l’homosexualité ou 
encore les rapports sexuels hors mariage. Elle prévoit aus-
si la création d’un lexique sur le sexe féminin: “les sujets 
tabous comme le sexe féminin n’ont parfois même pas de 
noms, ou alors des mots très péjoratifs. Je pense qu’il est 
important de surmonter cette violence entre les genres à 
travers la création d’un nouveau vocabulaire.”
 

Bédéiste de l’empowerment
Des mots qui ont un fort rôle à jouer pour briser les diktats 

imposés par la tradition. Cet empowerment, Zainab Fasiki 
l’encourage à travers Women Power, une association qu’elle 
a créée dans le but de soutenir des jeunes artistes maro-
caines, par la mise en place d’ateliers de coaching men-
suels. “Le but est de rassembler ces filles qui ont besoin 
d’un réseau professionnel pour avancer, mais aussi de les 
motiver à persister. J’ai failli  tout arrêter à cause de la 
pression familiale et sociétale, donc je veux pouvoir aider 
des femmes qui traversent la même chose.”

Un combat qui doit se gagner avant tout par le savoir, ce 
qu’elle illustre dans Fairouz Versus The World, l ’histoire 
d’une jeune fille de la région MENA qui rêve de voyager et 



s’émanciper, présentée au Festival international de la Bande dessinée d’Alger. “Cette histoire, c’est un peu la mienne. 
Fairouz rêve d’être une globetrotteuse, le cauchemar de toute famille conservatrice religieuse. Je me suis retrouvée 
dans ce cas, car j’ai dû voyager pour mon travail et faire mon passeport, ce que craignaient mes parents. Mais grâce à 
mon travail et mon talent, j’ai gagné leur confiance et ils ont compris que ce que je faisais avait du sens et ne faisait 
pas de moi une mauvaise fille. J’encourage les femmes à s’éduquer et se libérer par leurs compétences, même si cela 
ne suffit pas et que les gouvernements ont évidemment un rôle à jouer.”

Malgré les menaces qu’elle reçoit fréquemment sur les réseaux sociaux, Zainab Fasiki n’est pas près d’abandonner. “Il 
est important d’avoir des femmes courageuses et féministes dans le monde arabe car malheureusement, la société 
est toujours unie pour combattre les femmes libres, mais jamais pour les sauver, je pense notamment au viol. ” Elle 
s’engage même dans le cadre d’un partenariat avec les Nations unies au Maroc, UNHCR Maroc, pour qui elle dessine 
les témoignages bouleversants de jeunes filles Africaines victimes d’excision ou de viol collectif. Améliorer le futur 
des femmes dans le monde, en montrant ce qu’on cherche à étouffer, telle est la mission de cette bédéiste qui reste 
optimiste malgré tout: “Si je n’avais pas espoir dans l’avenir de l’humanité, j’aurais déjà arrêté. Mais je sais que ce 
travail est nécessaire et je veux continuer avec le tome 2 de Hshouma, même si je sais que je vais encore me faire 
maltraiter.” Une vraie guerrière, en somme.



ZAINAB FASIKI, 
ELLE TE DIT DKHOUL SOUK RASSEK

par Salma Lahrichi in Souk Rassek, novembre 2018

Son nom te dit peut être quelque chose. Véritable activiste et féministe marocaine qui se produit en tant qu’illustra-
trice et bédéiste, Zainab Fasiki connait de plus en plus de notoriété tant ses combats sont porteurs dans une société 
où l’inégalité des sexes est encore profondément enracinée.
Si un simple crayon est l’arme infaillible qu’elle a choisi pour défendre ses causes, cette jeune autodidacte de 24 ans 
a bien brisé des tabous depuis, et on va voir pourquoi! Hshouma.

Hshouma 

Bien plus qu’une bande dessinée, c’est un projet éducatif sous forme d’une série de bande dessinée accompagné d’un 
site web que tu peux visiter pour t’affranchir de la culture du hshouma.
Hshouma ci, hshouma ça, c’est bien des phrases que l’on prononce souvent quand on nous a inconsciemment inculqué 
cette crainte d’être une risée aux yeux de notre entourage. Et c’est le message que Zainab essaie de faire passer à 
travers cette réalisation.
Ses dessins seront, pour la plus part, la représentation de femmes avec des textes courts mais efficaces qui atta-
queront, à chacun, une thématique taboue, comme le sexisme, la discrimination des genres, l’éducation sexuelle ou 
encore le harcèlement sexuel..

Par ailleurs, si, toi aussi, tu veux participer au développement de ce projet, tu peux envoyer tes idées par email sur 
le site consacré a la bande dessinée !



Women power 

C’est en février 2018 que l’artiste militante lance un événement mensuel, le Women power, accueilli par l’espace 
collaboratif Jawjab (qui ont d’ailleurs réalisé la série Marrokiat).
Événement où une vingtaine de femmes se réunissent chaque mois, dans des ateliers qui les aideront à progresser 
dans leur domaine artistique respectif en présence de tuteurs professionnels, toujours autour du thème de l’éman-
cipation de la femme.
Photographie, dessin, danse, tous les arts sont au rendez vous pour encourager les femmes à évoluer dans ces mi-
lieux artistiques où l’on n’ose pas assez. Iwa z3am takoul l7am !

Feyrouz versus the world...
..ou la nouvelle bande dessinée de sortie ce mois d’octobre en collaboration avec la maison d’édition libanaise To-
shFesh qui sera inspirée de sa propre expérience dans la peau de Fayrouz, une jeune fille pleine de rêves qui voit ses 
espoirs effondrés face à une famille trop conservatrice, et qui essaie, à tout prix, de s’en affranchir.



ILLUSTRATOR ZAINAB FASIKI TAKES ON TABOOS 
AND PATRIARCHY WITH ART

Young Moroccan artist Zainab Fasiki advocates for gender equality by illustrating women’s lives 
and bodies, uncensored and unashamed. Her critics are harsh, but her work has found support in 
a country slowly recognizing women’s rights.

par Sebastien Bouknight in Inside Arabia, septembre 2018

“Art, for me, is about drawing when you are broken,” young Moroccan illustrator Zainab Fasiki recently told an au-
dience at the American University of Beirut. “It’s drawing when you want to express something that you can’t really 
talk about.”

Fasiki’s cartoon-like illustrations address gender inequality, sexual harassment, and the suppression of women’s 
bodies. Her art calmly but firmly pushes back against taboos in Moroccan society that she sees as a source of op-
pression and violence. She seizes on issues that are typically kept in the dark and brings them clearly into the light. 
But her journey has not been easy.

Zainab Fasiki was born in the storied city of Fez, where social mores are typically more conservative than in other 
major Moroccan cities. She completed a degree in mechanical engineering, a profession she felt pressured to pursue 
to make a living. After working in that field for a short time, she left to work as an illustrator.



At only 24 years old, she now lives in cosmopolitan Casablanca, where she draws, hosts workshops, and starts big 
conversations. Fasiki recognizes that she is expected to defend her choice to veer away from engineering to art. Men, 
she said, have long told her what she can and cannot do. While studying and working in mechanical engineering, for 
example, male colleagues insisted that engineering was not “women’s work” and that she did not have the capacity 
for it. Fasiki emphasizes that she left that field not because she could not handle it, but because she wanted to do 
what she loved, and engineering was not “it.” Art is.

Her experience is not uncommon in Morocco, where, as in most of the world, men typically impose the rules on how 
women should live. Fasiki’s frustration with sexism, gender inequality, and sexual violence in Morocco and the MENA 
region in general fuels her artwork. She seeks the liberation of women throughout the Arab world from what she sees 
as repressive expectations, regulations and norms enforced by family, the media, and society at large.

Zainab Fasiki sports a hip, black bob with bangs, big, compassionate eyes and a charming smile, recently liberated 
from braces. Her own body is her most common subject. Fasiki’s illustrations often are self-portraits, many of them 
nude, with captions such as, “In the hammam [Moroccan public bath] Zainab loves relaxing and enjoying this planet.” 
Others feature a giant, nude Zainab towering over the Casablanca skyline; Zainab as Wonder Woman; a nude Zainab 
entwined with her “close friend,” a giant snake; Zainab, arms akimbo, saying, “I’m sick of their beauty standards.”

The message, she says, is about “making bodies free.” Although her work provokes harsh criticism and insults from 
her conservative milieu, Fasiki’s choice to draw nude women is a statement she is unwilling to censor. “We’re always 
hiding the female body,” she says. To her, it is nonsensical for society to stigmatize and fear female bodies, when, 
she says, they are normal, “physical part[s] of our universe.”

This, of course, is not a uniquely Moroccan phenomenon. Patriarchal societies by and large impose many more limi-
tations on the public expression of women’s bodies than that of men’s bodies.

Justifications tend to be religious, moral, or couched in questionable, paternalistic concerns for women’s safety. Such 
limitations might manifest themselves in the enforcement of modest dress, conformity to narrow beauty standards, 
restricted freedom of movement and travel, male guardianship or gender segregation in public spaces. A legal system 
may enforce these rules, but neighbors, friends, family, or religious leaders do much of the quotidien policing.

Generally put, the suppression of women’s bodies is a tool to maintain control. The established social order demands 
hierarchy and uses an arsenal of regulations and norms to guarantee men the upper hand. When a woman does as she 
pleases with her body, it disrupts that control, threatening the social hierarchy.

This kind of social attitude tends to rely on the erroneous premises that women’s bodies exist only for the sake of at-
tracting men and that men innately lack self-control. A woman’s body, publicly visible, dancing freely, or just existing 
boldly in the company of men would be seen as a dangerous provocation of men’s desires.

No matter the circumstance, women’s bodies become equated with sexuality–something that they are then expected 
to suppress. As Iranian-Canadian scholar, Hiadeh Moghissi writes, “female sexuality has to be confined, tamed and 
controlled for the good of the community.” She conveys pre-revolutionary Iranian religious leader Ayatollah Motah-
hari’s dismay that unveiled women were making the country’s youth “weak, pleasure-seeking, lustful oglers,” rather 
than symbols of “strength, will-power, and productivity.”

Zainab Fasiki expressed frustration that, while women are expected to hide their bodies in public to prevent “pro-
voking” men’s lascivious thoughts or deeds, society does not expect men to control themselves. Men’s desire attains 
the status of being both feared and privileged.

In the rare cases when sexual harassment or rape are reported in Morocco, female victims typically are often ac-
corded blame for provoking the “uncontrollable” and “natural” urges of their aggressors. They are told that they 
should “cover up,” that they should not have been there at that time of the night, or that they were “asking for it.” 
Men evade responsibility for their actions by transferring the fault onto women’s bodies. 

Until 2014 when Morocco revoked its law, Morocco absolved rapists of violating underage girls if they agreed to 
marry their victims. Tunisia, Lebanon, and Jordan followed suit in repealing their equivalent laws in 2017.

Broadly speaking, many conservative, religiously-defined societies have long obsessed over maintaining the purity of 



women’s bodies while simultaneously casting them as corrupters. They often depict an innate and destructive tension 
between genders, in which a “pure” woman (devoid of her own humanity or personhood) inevitably tempts men to mar 
their own mental and spiritual purity.

Women make spiritually lofty men reckon with their own “sinful,” corporeal humanness. Whereas a woman’s expres-
sion of sexuality is seen as a transgression and punished with debasement, men who feel desire are “understood as 
victims of female seductive power,” writes Moghissi.

The perceived loss of control at the hands of a woman provokes resentment, anger, and fear. This gender-differen-
tiated fear can have deadly consequences, as exemplified by the brutal killings of witches (read: powerful, liberated, 
exceptional women) from the 15th to 18th centuries in Christian Europe.

For Zainab Fasiki, normalizing women’s bodies in art and in media goes hand in hand with countering the pervasive, 
dangerous objectification and sexualization of them. The female body, she says, is “also an artistic subject that must 
be accepted.” If women’s bodies are normalized and de-sexualized in the public gaze, she suggests, the violence 
against them will be lessened.

Moghissi writes that it is men’s “explicit and implicit fear of female sexuality and women’s power of seduction that 
explains the seclusion and surveillance of women in Islamic cultures,” as well as in conservative Jewish and Christian 
cultures. She understands the source of this “anxiety” in part as a male preoccupation with “sexual performance.” 
Fear of women’s sexual sovereignty runs parallel with entitlement and possessiveness. Some men, unwilling to accept 
a woman’s freedom of choice, perpetrate violence when she says no. Some seek to hide women’s bodies out of fear of 
other men “stealing” them.

Misogyny can also masquerade as benevolence. Paternalistic patriarchs argue that women need to be limited in their 
public expression to keep them safe from abusers. The guardianship of women’s moral purity for want of social order 
is privileged over individual rights. Leaders across the world have used women’s protection as a justification for war, 
racism, xenophobia, and Islamophobia.



To be clear, Fasiki and other advocates for gender equality in Morocco are not arguing against any particular lifestyle 
another woman may choose. In no way does she condemn women who choose to wear modest clothing, abstain from 
sex until marriage, or embody normative gender roles.

She is arguing simply for the freedom for women to choose to live however they please, without legal or social retri-
bution. Women, she argues, should have exactly the same rights to personal liberty and freedom of choice as men. As 
U.S. Supreme Justice Ruth Bader Ginsburg, in her first argument on women’s equality to the Court, put it, “All I ask of 
our brethren is that they take their feet off our necks.”

Patriarchal societies teach their members, regardless of gender, that the system in which they live is inherent, ab-
solute and immutable. Maintenance of that system and its gender roles is seen as fundamental to societal survival. 
Women thus can also be agents in the perpetuation of patriarchy as well, by policing the bodies of fellow women and 
issuing moral judgments to friends, family, or strangers.

Fasiki told Spanish magazine S Moda that she has “never felt free in Morocco,” whether on the street or in her 
drawings. With respect to her drawings, Moroccan printers have largely been reluctant to work with her. Consequent-
ly, much of her printed work has been self-published or published by independent magazines. 

Her largest platform, however, is the internet. She “found freedom” on Facebook and Instagram, where she posts 
most of her work. As she explains it, social media is a liberated space where an artist can freely share work that 
might otherwise be censored. Feminist activist Lamia Bazir agrees, writing that during the youth-led February 20 
Movement, “the internet took power away from the patriarchal powers; it opened a new space for meetings, sharing, 
and learning.” Fasiki’s “most daring cartoons” are on social media.

Besides her uncensored portrayal of women’s lives, Fasiki’s art comments directly on the treatment of women in 
Moroccan society. One illustration, drawn in reaction to the violent sexual assault of a woman by several boys on a 
Casablanca bus, bears the caption, “Buses are made to transport people, not to rape girls.”

Another series of cartoons revolves around Super Khadija, a superhero who encourages women to follow their own 
paths and stay financially independent, rather than relying on a husband. In one drawing, captioned “Stop Violence 
Against Women,” a woman is tormented and bruised by speech bubbles that say, “No one cares about my rights,” “I 
want to be protected,” and “Respect me!”

A wide swath of liberal, progressive youth and adults in Morocco and abroad applaud Fasiki’s work. She has been in-
vited to conferences on censorship and comics in Egypt, to artist residencies in Europe, and to speak at the American 
University in Lebanon. She holds popular, monthly workshops in Casablanca called Women Power, in which young 
female artists gather, learn artistic skills, and film videos that speak to their experiences.

Yet, she faces a tough audience. Fasiki laments that even her parents are still embarrassed by her work, though they 
seem to be slowly coming around.

In a Moroccan magazine Skefkef, she recently published an 
educational cartoon that explained puberty and sex. For 
this, she received a barrage of insults and accusations 
that she was trying to encourage sex and “bad things” for 
Moroccan teens. Premarital sex is not only taboo, but ille-
gal in Morocco; unmarried, sexually active women in par-
ticular are typically castigated and condemned as “pros-
titutes” by general society. Hiadeh Moghissi, writes that 
female sexual desire is, in fact, “recognized and legally 
sanctioned in Islamic tradition,” but is only accepted wit-
hin the context of marriage.

Fasiki’s art is inevitably controversial. She recently re-
leased a project called “Hshouma,” a Moroccan Arabic 
word meaning something in between “shame” and “taboo.” 
In Morocco, she explains, there are “many taboos and 
many domains that cannot be discussed with family or at 



school.” When young people ask questions about things like puberty or sexuality, they are told that these things are 
hshouma, and should not be discussed. These topics are relegated to private whispers between people of the same 
gender. Fasiki wants to change that.

The taboos she targets relate to gender, sexual education, body shaming and awareness, and social freedoms. She 
writes that the silence and lack of institutional education on these topics lead to “social problems.” To Fasiki, this 
absence of conversation is “the root of the problem of gender violence among young Moroccans.” The solution, she 
says, is education.

Through Hshouma, Fasiki hopes to shift the narrative by unabashedly discussing these taboos. She uses “illus-
trations, comics, articles, videos, and events” to broadcast clear-cut, aesthetically appealing messages. At the 
moment, Hshouma exists as a pamphlet, a website, and social media accounts, all full of striking, black-and-white 
drawings and words, in a mix of English and Moroccan Arabic (Darija). Fasiki’s intent is to collaborate with the public 
to develop the project into a free, Darija-language educational platform for youth and adults.

Fasiki notes that Darija actually lacks words to talk about some of these taboo subjects. Often, the words that do exist 
are insults. Thus, one goal of Hshouma will be to create “an exact vocabulary” to provide Moroccans the vocabulary 
to talk about and understand these ideas in a constructive way.

On the Hshouma website, she breaks down in clear language the social construction of gender. One page gives simple 
definitions of patriarchy, objectification, and racism. Another offers a basic primer on sex education, explaining in-
tercourse, contraception, and the spectrum of sexuality, in a matter-of-fact way without fanfare.

The message may be rooted in intense frustration, but its levelheaded simplicity is perhaps a much more effective, 
accessible medium than fiery rhetoric. Even just the simple acknowledgment of the existence of menstruation, as in 
one page, can be a radical step when the topic is normally unspoken in mixed company.

In Hshouma, Fasiki also confronts social restrictions that limit women’s freedoms to live independent, empowered 
lives. Among them is “being an activist.” Her own activism has resulted in significant backlash. Fasiki regularly re-
ceives insults and harassment, mostly, but not entirely, from men, who lob misogynist slurs and stereotypes at her, 
or deny her legitimacy in subtler ways.

She has been attacked for being a feminist–a term that her critics deem sexist and threatening. Pragmatic and well 
aware of the prickliness of that label, she seeks broader acceptance by calling herself an “equalist” or a “gender 
democracy activist.” The concession is coherent, but, as writer Chimamanda Ngozi Adichie said, rejecting the term 
“feminism” is “a way of denying that the problem of gender targets women.”

Her art is clearly pushing people’s buttons. As she has said, drawings, which tend to be more striking than words, 
often have more power to kindle changes in a society. Fasiki’s drawings, however, do not attack politicians or point 
fingers. Rather, they try to raise awareness of problems and present alternatives.

As her current platform is largely limited to digitally connected youth, one could argue that her art lacks the reach 
needed to truly shift societal attitudes. While it might not shake the foundations of Moroccan society, it is a rivulet 
that adds strength to a broad, multiform movement of Moroccan feminism that is slowly carving the country into 
a new shape. In a recent milestone, Morocco enacted a bill that defines and criminalizes certain types of violence 
against women, but activists say it falls far short full protection.

Fasiki is resolute in her mission and confident that she has a “message of peace.” Art, she says, “is not a crime,” 
but “a tool for peace.” As she sees it, she advocates simply for people to love each other, no matter their personal 
choices. To highlight the false virtue of the criticism she faces, Fasiki asks, if she is not hurting or insulting anyone, 
why would people treat her so harshly?

The world for which she advocates would upset a status quo in which her critics are comfortable and empowered. 
Disrupting social norms signifies a disruption of social hierarchy, which, in this case, is gender-specific and favors 
men. Men thus resist her defiant work.

The policing of women boils down to expressions of fear, fragility, and hunger for power.



Patriarchy associates being in control–of people, property, families, influence, morality, or knowledge–with men and 
masculinity. Men fear losing their control, even if it is only over a household, and are taught to protect it vigorously. 
Gender equality would threaten an established system that favors male control, patriarchal lineage, and traditional 
masculinity.

While masculinity is traditionally associated with strength, it is more accurately defined by fragility. The perceived 
threats to a man’s masculinity–and thus his level of control–are abundant. Something so easily threatened is fragile.

Constant  combat  is  required  to 
maintain a perceived ideal of mas-
culinity. Things as varied as emo-
tional  vulnerabi l i ty,  d ining on a 
woman’s tab,  and the color pink 
threaten traditional masculinity and 
thus are f iercely avoided. Adichie 
also wrote that, “masculinity is a 
hard, small cage, and we put boys 
inside this cage . .  .  .  By making 
them feel they have to be hard . . 
.  we leave them with very fragile 
egos. The harder a man feels com-
pelled to be, the weaker his ego is.”

When faced with women in positions 
of superiority or who perform tradi-
tionally male characteristics–asser-
tiveness, outspokenness, self-ad-
vocacy–men react defensively, as 
if their territory has been threate-
ned. Such is taken as an unaccep-
table personal offense, breaching 
the bounds of an innate, immutable 
reality.

But that reality is socially construc-
ted. Apologists for patriarchy may 
cite shaky evolutionary biology that 
edifies gender biases and claims an 
ancestral social necessity for male 
domination. Social science has am-
ply demonstrated that social norms 
and gender roles are not innate, but 
learned, from parents,  teachers, 
and peers.

Society teaches men to be loud and demand the things they desire, while teaching women to be silent and giving. 
When a woman like Fasiki loudly and proudly demands equality, this upsets the learned gender roles.

Adichie wrote that women are taught to cater to fragile male egos. “We teach girls shame. ‘Close your legs. Cover 
yourself,’” she explains, “We make them feel as though being born female they’re already guilty of something. And 
so, girls grow up to be women . . . who silence themselves.” She adds, “We teach girls to shrink themselves, to make 
themselves smaller. We say to girls, you can have ambition, but not too much. You should aim to be successful, but 
not too successful. Otherwise, you would threaten the man.” 

While some misconstrue feminism as a threat to the security of society, or assume that feminists demand power at 
the expense of men, the society that feminists like Fasiki envision is one in which men share equal status with women 
— where economic, political, and social power and freedoms are distributed equally, regardless of gender. Fasiki sums 
it up concisely: “I just want to live the way I want.”



ZAINAB FASIKI, 
UNE GUERRIÈRE FÉMINISTE ET REBELLE

in Grazia Maroca, octobre 2018

	 A 24 ans, cette jeune marocaine, au caractère bien trempé, lutte à sa manière pour la liberté de la femme et 
briser les tabous liés au corps féminin dans le monde arabe. Son arme : la Bande Dessinée. 

Originaire de Fès, Zainab Fasiki était une enfant sage, mais elle ne supportait pas les inégalités dans la fratrie. Pour-
quoi ses frères bénéficiaient de bien plus de liberté qu’elle ? Un constat qu’elle fit au-delà des frontières familiales, 
même à l’école et partout ailleurs. Consciente des limites et des freins d’être une femme dans une société conserva-
trice, elle décida de se lancer dans une bataille personnelle à l’encontre de cette injustice sociale. Bien qu’elle soit 
diplômée en ingénierie mécanique, elle se tourne vers le dessin, sa passion depuis toujours. 

Plus qu’un simple passe temps, c’est même un exutoire, un moyen salutaire pour échapper à la dure réalité qu’elle vit 
au quotidien. Progressivement, ces illustrations font le tour d’Instagram. Son crédo : briser les tabous liés au corps 
féminin en dessinant des nus pour dédramatiser l’éducation sexuelle. Malgré la polémique et les propos haineux, le 
succès est au rendez-vous. En 2015, elle collabore avec le satirique Skefkef pour faire davantage connaître son 
travail. 

Par la suite, lors d’une résidence artistique espagnole, l’artiste a lancé son projet multimédia « Hshouma » (BD&site 
web) qui drainera plusieurs tables rondes autour de thèmes délicats comme l’homosexualité, les rapports sexuels 
hors mariage ou encore la violence envers les femmes. 
Zainab a également crée l’Association « Women Power » pour soutenir de jeunes artistes marocaines via des ateliers 
de coaching. 
Enchaînant les projets, plus déterminée que jamais à marquer les esprits et bousculer les mentalités, l’illustratrice 
féministe vient de sortir sa nouvelle BD « Feyrouz Versus The World », avec la maison d’édition libanaise ToshFesh, 
mettant en scène une jeune fille émancipée de la région MENA qui rêve d’aller à la conquête du monde mais doit 
affronter sa famille conservatrice religieuse qui bloque ses envies de globetrotteuse. Ou quand la fiction rejoint sa 
propre réalité. En effet, le scénario s’inspire largement de sa propre expérience, ponctuée de souffrance et de lutte 
pour arriver à ses fins. 

A travers cette BD, Zainab veut inciter les jeunes femmes à ne jamais baisser les bras, à travailler dur pour s’affran-
chir des obstacles, gagner leur indépendance et concrétiser tous leurs rêves. Chapeau bas ! The motivation came 



SHAME ON YOU – HSHOUMA!
in Bewilderedinmorocco, octobre 2018

Hshouma in Morocco is a taboo, something we should not talk about. While walking on the streets in Casablanca and 
other cities, you can hear “khoya, hshouma!” (lit. “shame, bro”) when a guy does something embarassing or not so-
cially accepted.

There are hundreds of other examples when the word hshouma can be heard and used. Having lived in Morocco for a 
couple of years, I’ve noticed that it plays a big role in the society and is a very interesting thing in itself.
I’ve been meaning to write about it for a long, long time but somehow always lacked time or inspiration to pour my 
thoughts on WordPress page ;)



back when I saw a friend of mine launching her Hshouma project…

Breaking the taboos
A A friend of mine, Zainab Fasiki is a Moroccan 
artist whose art is all about the controversial 
issues in the Moroccan society and in the world. 
Her new project, Hshouma aims at breaking the 
taboos and speaking out loud about the “dicffi-
cult” and “embarassing” subjects.

Among the taboos that Zainab wishes to break 
are: gender, sexual education, body, violence, 
freedom and discrimination. 

What is the project Hshouma ?
Hshouma is a project created by the Moroccan 
artist Zainab Fasiki, and developed during El 
Ranchito, an art residency  programme in Ma-
tadero (Madrid,Spain) from 21 May to 28 Juin 
2018. El Ranchito is a collaboration between 
Queens Collective (Marrakech,Morocco) and 
Matadero (Madrid,Spain).

The word hshouma means in Moroccan dialect a 
taboo that we should not talk about with others, 
in Moroccan society there are many taboos in 
dif ferent domains that can not be discussed 
with family or at school. This lack of commu-
nication about taboos leads to many social 
problems, such as learning wrong informations 
about serious topics that need professional 
educational programs.

As a result of the El Ranchito residency, this web site was made in order to explain all Moroccan taboos through illus-
trations, comics, articles, videos and events. And the visitors can be part of its content.

Hshouma is a free educational platform that aims to aware kids, teenagers and adults in Morocco about breaking the 
taboos. It has also social media accounts in order to aware its followers about it.


